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      Trop jeune veuve d’un vieillard cacochyme qui
                            n’eut pas le temps de la déflorer, l’aristocrate et altière Hermine de
                            Cœur s’empresse, en créant un pensionnat, de mettre sa fortune au
                            service de l’éducation de jeunes garçons. L’étude des langues s’y fait
                            sous un jour nouveau, l’anatomie ne se préoccupe que des milieux humides
                            et les lettres classiques ne sont plus que borborygmes d’extase.
                            Georges, le favori de madame de Cœur, « cette femme précieuse,
                                fleurant bon les parfums rares, qui se vautrait dans la fange des
                                plaisirs érotiques les plus spéciaux », ne trouvera rien à
                            redire à cette singulière réforme pédagogique.

       

      Publié vers 1907 et réédité une seule fois au cours
                            des années cinquante, Femmes du monde est le plus rare des
                            petits bijoux « sous le manteau » que produisit Pierre Mac Orlan.
                            L’auteur de Quai des Brumes, poète du « fantastique
                                social », notable émérite de la littérature française, membre
                            de l’Académie Goncourt et commandeur de la Légion d’Honneur, avait parmi
                            les cordes de son arc talentueux celle d’érotographe à l’inspiration
                            débridée et outrancière, mais ô combien habile et reconnue par tous les
                            amateurs du genre.

   

 


Pâques 1904. Un hiver qui n’en finit pas. Peut-être la main
               d’un dieu vengeur qui maudit la Butte Montmartre et les enfants des Communards
               blasphémateurs ? La lourde porte de bois grince, laissant pénétrer une
               envahissante bourrasque dont le sifflement glace la pièce mal chauffée. Une
               épaisse neige rend méconnaissable le profanateur des lieux. S’estompant peu à
               peu, elle découvre la casquette enfoncée et la veste à carreaux de ce
               contrevenant à la léthargie ambiante, inertie frileuse à peine troublée par les
               quelques accords s’échappant de l’instrument du patron.
            

— Oh… Bob1 ? Tu
               peux donc affronter tous les temps ! ironise Carco.
            

— Rien ne peut arrêter la marche de la gloire, lui répond
               Dumarchey, serrant d’abord la main de Frédé, le guitariste.
            

Le nouvel arrivant fait le tour de la pièce pour saluer ses
               camarades, venus nombreux ce soir. Le Lapin est presque plein. Il y a là,
               entourés de quelques filles ou quelques affranchis, Pablo Picasso, Max Jacob,
               Amedeo Modigliani, Guillaume Apollinaire, Roland Dorgelès, les deux André,
               Salmon et Warnod, Francis Carco, Charles dit Chas Laborde, Gus Bofa et quelques
               autres : des peintres, des poètes, des écrivains, des illustrateurs. Dans ce
               Gotha de la bohème, tout n’est que partage : la jeunesse, la misère, le talent
               et la soif de s’en sortir. Certains sont quasi oubliés aujourd’hui, d’autres
               demeureront à jamais les icones du XXe siècle ; hallucinante concentration de génie et de gloire
               naissante.
            

Bob, en tendant l’oreille, s’installe à la table de Gus et
               Chas, tous deux en plein débat au sujet d’un hypothétique salon de dessins
               humoristiques2.
            

— Justement, j’ai des dessins que je peux vous montrer : des
               caricatures marrantes que j’ai faites cet après-midi.
            

— Non ! Tu ne vas pas remettre ça ! s’offusque Gus, en fin
               connaisseur.
            

Il jette un œil furtif.

— Je te l’ai déjà dit, mon pauvre Bob. Je sais que tu as
               réussi à en publier quelques-uns, mais ton crayon est très « hermétique »,
               difficile à faire passer pour illustrer la caricature. Ce sont tes légendes qui
               sont excellentes, poétiques et drôles. Tourne-toi vers l’écriture si tu veux
               enfin te nourrir de ton travail.
            

Bofa, craignant d’en faire un peu trop, tapote l’épaule de son
               ami. Mais Chas confirme.
            

— Les couleurs sont intéressantes mais ton trait est trop
               épais, pas assez incisif, alors que les textes sont tordants. Écris.
            

Bob admet.

— Oui, vous avez peut-être raison… j’ai quelques idées de
               romans. Mais, j’ai bien peur que cela soit pire… Des idées plutôt délirantes et
               puis aussi – il baisse la voix – des choses érotiques, un peu perverses, genre
               Momas ou Sacher-Masoch…
            

— Tu peux tenter le coup avec tes érotiques. Il y a des
               éditeurs spécialisés et ça marche pour eux, affirme Chas.
            

— J’ai parcouru deux-trois bouquins de ce genre, répond Gus.
               Je peux te dire que tu pourras facilement faire mieux.
            

— Faut voir… s’interroge Bob.

Il sait qu’il n’a guère le choix ; qu’il faudra bien en passer
               par-là pour se débarrasser de cette misère qui refuse de le lâcher.
            

*
*    *
            

Cette scène, digne d’un film pseudo-historique hollywoodien,
               n’a jamais eu lieu. L’époque, le lieu, les personnages rendent la fiction
               plausible, mais personne ne l’a décrite ainsi, malgré la quantité de chroniques
               rapportées sur la période glorieuse du Lapin Agile. De toutes façons, avec
               Pierre Dumarchey, comment savoir ? Tout en mystères, en brouillages de pistes,
               le jeune homme, en devenant écrivain, s’est proprement modelé un personnage de
               fiction. Il a passé sa vie à s’inventer, se déguiser – extérieurement et
               intérieurement – n’hésitant ni à effacer frauduleusement sa mémoire, ni à se
               contredire.
            

Concernant les érotiques, Pierre Bergé, son biographe pour
               Seghers3, soutient, selon les affirmations de son ami, qu’il n’a
               « jamais écrit pour le second rayon, (J’en suis persuadé malgré
                  certaines assertions) […] ». Seulement une quinzaine d’ouvrages, nous
               révèlent les bibliographes qui ont refusé de se faire manipuler ! Pascal
               Pia4, après
               avoir interrogé Mac Orlan sur cette époque, le dépeint comme : « Un jeune
                  écrivain d’à peine trente ans, obligé pour gagner sa vie, de consacrer une
                  partie de son temps à une littérature de caractère, disons commercial, qui a
                  pu l’amuser à certains moments mais à laquelle il n’attachait pas grande
                  importance. » Pas grande importance… Des milliers de pages décrivant
               des pratiques que la plupart trouvent contestables ou sans aucun intérêt !
               Malgré ses différents entretiens, ses compétences dans le domaine et son
               érudition, Pascal Pia5 sera dupé comme ses compères, Mac
               Orlan parvenant à lui dissimuler, entre autres, ses publications érotiques
               antérieures à 1909.
            

Dès ses premières œuvres de jeunesse, Dumarchey brouille les
               pistes. Loin d’utiliser exclusivement son pseudonyme de Mac Orlan6, il signe ses textes et ses dessins sous les noms
               de Pierre du Bourdel, Pierre de Jusange, Sadie Blackeyes, Sadinet, Chevalier de
               X…, Ludovic Riezer, et probablement Jean Macorlan7 ou encore Claude de Saint-Hieble et La Vrille,
               presque autant de travestissements que de livres à travestir8. Je suis sûr d’en oublier et ne serais pas
               étonné qu’il soit aussi J. Sonrel, l’illustrateur du Masochisme en
                  Amérique.

Voyons ce que nous avons aujourd’hui de tangible.

Dès 1900, nous savons que Mac Orlan désire s’installer à Paris
               avec l’espoir de devenir peintre9. Son ambition débouchant sur une modeste
               carrière d’illustrateur peu rémunératrice, il délaisse progressivement son
               crayon au profit de sa plume. Ses premiers écrits étant publiés sous pseudonymes
               – voire clandestinement, les prémices de sa bibliographie demeurent encore assez
               troubles. Armé de volumes brochés, fatigués et précieux, il nous faut combattre
               le brouillard d’un siècle et tenter de mettre un peu de lumière dans cette
               nébuleuse intentionnelle.
            

Sous la plume de Pierre Dumarchey, mis à part quelques petits
               textes ou articles ne figurant pas plus que les érotiques dans les
               bibliographies officielles – Les Cartons et les Chiffes et le Scarabée
                  bleu, La Clef des Tours, etc.10, paraît anonymement Le Masochisme en
                  Amérique en 1905. L’ouvrage est publié par « La Librairie
               d’amateurs », étrange enseigne qui réalisera trois livres et ne passera pas
               l’année. Elle est probablement le fait de R. Dorn, un obscur éditeur qui se
               révèle l’année suivante à la même adresse en publiant quelques titres dont
               Venus imperatrix et Les Batteuses d’hommes11 de Sacher-Masoch puis L’Homme
                  Chien12, « roman par Pierre Dumarchey » ! Lorsque Dorn vend son
               fonds quelques mois plus tard à un autre éditeur du nom de Jean Fort, Le
                  Masochisme en Amérique sera, sous son enseigne, attribué à Pierre
               Dumarchey.
            

L’année suivante, Dorn publie Le Journal d’une
                  masseuse, délectables mémoires d’une professionnelle de l’amour,
               qu’il faut très certainement aussi créditer au compte de Dumarchey malgré
               l’attribution à un certain La Vrille, pseudonyme utilisé une seule fois et qui
               est en fait le nom du narrateur.
            

En 1907 est publié Maisons de flagellation, traité sur
                  les méthodes employées par les flagellomanes. L’éditeur serait un
               certain E. Török qui officierait à Pragues (sic) ; les auteurs seraient médecin
               et aristocrate, soit le docteur Fowler et Pierre de Jusange. Aucun membre de la
               Brigade des mœurs n’irait vérifier l’identité de ces trois suspects. Il faudra
               attendre la publication de La Flagellomanie de Marius Boisson13,
               auteur engagé qui fut l’un des « nègres » attitrés d’Hugues Rebell14. Dans son texte guère conciliant avec le monde
               des fétichistes, Marius révèle qu’il est le docteur Fowler et que son
               préfacier-illustrateur-collaborateur n’est autre que Pierre Dumarchey. La
               connivence entre « Pierre Dumarchey » l’auteur, et « Jean Fort » l’éditeur, est
               pour la première fois matérialisée, même si aucun des deux noms n’est
               affiché.
            

En 1908, paraît Femmes du monde et sang bleu,
                  1re partie, Georges,
               par le chevalier de X…, ouvrage hors commerce, tiré à un très petit nombre pour
               les amis d’Isidore Liseux. À la fin de sa notice des Livres de
                  l’Enfer, Pascal Pia15 vend la
               mèche en confirmant un secret de Polichinelle du Landerneau des amateurs de
               curiosa : « On peut révéler aujourd’hui que sous ces étiquettes de
                  fantaisie se dissimulait Pierre Mac Orlan, astreint pour joindre les fameux
                  deux bouts, à des travaux aussi dépourvus de sérieux que
                  d’importance. »

Ensuite, la plume libertine de Dumarchey ne connaît plus de
               repos. Viennent successivement : Les Grandes Flagellées de
                  l’Histoire ; Aventures amoureuses de Mlle de Sommerange ou les
                  aventures libertines d’une demoiselle de qualité sous la Terreur16 ; Baby, douce fille ; Lise fessée ;
                  Miss, souvenirs d’un pensionnat de correction par une demoiselle de bonne
                  famille ; Mademoiselle de Mustelle et ses amies, roman pervers d’une
                  fillette élégante et vicieuse17 ;
                  Quinze ans, roman sur la discipline familiale, suivi de quelques lettres sur
                  les châtiments corporels dans l’éducation des jeunes filles, et de Sonia ou
                  la Belle étudiante ; Petite dactylo suivi de Les belles clientes de M.
                  Brozen, et du Maître d’école, avec un choix de lettres concernant les faits
                  curieux touchant la flagellation des misses et des femmes18, tous avant la Grande Guerre,
               et enfin Petites cousines, souvenirs érotiques d’un homme de qualité
                  touchant les jolies petites cousines, les bonnes à tout faire, les femmes du
                  Monde et les belles filles de province en 1919. Tous publiés déclarés
               ou clandestinement par Jean Fort.
            

Donc, en incluant les trois premiers ouvrages parus d’abord
               chez R. Dorn, la fidélité de Dumarchey à son éditeur est résolue. Ces écrits,
               qui ne sont jamais signés Mac Orlan, permettent à Fort d’amorcer sa célèbre
               « Collection Les Orties Blanches ». Forte d’une cinquantaine de publications –
               éditions originales et rééditions incluses, cette imposante collection, leader
               dans son domaine, fera la fortune de son fondateur et son fonds de commerce tout
               au long de l’Entre-Deux-Guerres. Elle sera souvent plagiée. Un concurrent
               « inspiré » ira jusqu’à présenter ses productions sous le label « Les Bouleaux
               blancs ».
            

*
*    *
            

C’est le roman « d’aventures »
La maison du retour écœurant qui offrira à Mac Orlan les bourgeons
               de ses lauriers. Ce curieux « road movie » apprécié d’Apollinaire et que les
               surréalistes auraient pu intégrer dans leur giron a été publié par la
               « Bibliothèque Humoristique » en 1912. Un peu comme « La Librairie d’amateurs »
               de Dorn, ce label inconnu, implanté 40, rue Rochechouart, semble n’avoir eu
               d’existence que pour cet ouvrage. Oh surprise ! En feuilletant ce volume
               orphelin d’éditeur, on découvre à la dernière page la mention de l’imprimeur :
               Imp. Jean Fort, 73, Faub. Poissonnière, Paris ! Donc Jean Fort,
               à qui l’on pourrait reprocher de s’être préoccupé uniquement de publications
               égrillardes voire « sous le manteau », d’être passé à côté des qualités
               littéraires de ce jeune auteur, aurait permis la parution du premier roman de
               Pierre Mac Orlan.
            

Quelques années plus tard, alors que l’auteur de La
                  Cavalière Elsa est devenu en deux-trois publications un auteur
               apprécié, La maison du retour écœurant est proposé par les Éditions
               de la Renaissance du Livre, dans la collection Les Jeunes maîtres du roman,
               enseigne plus valorisante pour un écrivain cantonné auparavant aux romans
               pornographiques ou de flagellation. Précisons qu’il s’agit d’exemplaires
               invendus par Fort, sur lesquels est imprimée une nouvelle couverture et collées
               des étiquettes nommant « la Renaissance du Livre » en dissimulant la mention
               « Biblio-thèque Humoristique ». Et de plus, que le directeur de la collection
               n’est autre que Dumarchey, considéré maintenant comme l’un des siens par le
               « gratin » de la littérature française.
            

Nous pouvons donc observer que Jean Fort a, d’une façon ou
               d’une autre, mis le pied à l’étrier de son poulain, qui par son génie se
               métamorphosera de « tâcheron de la plume19 » en notable émérite de la
               littérature française, membre de l’Académie Goncourt et commandeur de la Légion
               d’Honneur. C’est à partir de cette publication que Pierre Dumarchey et ses
               romans de flagellation disparaîtront pour laisser la place au succès du
               Quai des Brumes et autres « best-sellers » macorlanistes.
            

Tout au long de son œuvre, on peut constater que l’auteur des
               Nuits aux Bouges, parolier inspiré des quartiers réservés et
               des filles d’amour20, n’a jamais renoncé à
               dépeindre les extravagances de l’Amour, conservant le milieu de la prostitution
               et les rapports humains comme domaine de prédilection. À la fin de la Grande
               Guerre, non par pudibonderie, mais encouragé par sa véritable carrière qui
               s’annonce, il remercie Jean Fort et abandonne la littérature
               « flagello-alimentaire ». Le jeune Mac Orlan, qui se nomma lui-même le
               « poète du fantastique social », a bien saisi ses premières
               inspirations entre le fouet de sœur Véronique et les fessiers rebondis des
               petites cousines de Georges.
            


ALEXANDRE DUPOUY







[1] Surnom de jeunesse porté par Mac Orlan.
            

[2] Salon
               qui sera inauguré en 1919 et portera le curieux nom de Salon de
               l’Araignée.
            

[3] Pierre
               Bergé, Pierre Mac Orlan, Pierre Seghers éditeur,
               1951.
            

[4] Pascal Pia,
               Les Livres de l’Enfer, Fayard, 1998.
            

[5] Dans sa préface à Mademoiselle de Mustelle et ses amies
               (Jean-Jacques Pauvert aux éditions Ramsay, 1980), Pia fait commencer la
               bibliographie des érotiques par Les Grandes Flagellées de
               l’Histoire (Jean Fort, 1909), en ignorant tout des
               publications précédentes.
            

[6] Dans ce pseudonyme, le
               seul que la postérité retiendra, on peut voir différentes références : à
               l’Écosse et ses marins, aventuriers au long cours, et à la ville
               d’Orléans fréquentée par l’écrivain pendant une période de sa jeunesse.
               Dumarchey utilisera Mac Orlan pour signer ses dessins dès 1905, faisant
               disparaître patronyme et autres pseudonymes en ne gardant que
               celui-ci.
            

[7] Certes, Jean Dumarchey, frère de
               Pierre, a bien existé. Mais il est très improbable que ce proche, dont
               les évocations de Pierre sont parfois contradictoires, ait été
               illustrateur.
            

[8] L’usage des pseudonymes n’est pas
               spécifique à Mac Orlan mais plutôt un usage commercial des éditeurs de
               cette époque pour multiplier fictivement la liste de leurs auteurs.
               Ainsi chez Jean Fort, Victor Leca utilise les anagrammes, on ne peut
               plus transparents, de Levic Torca ou Léo Viccart et, plus soigné, pour
               sa « Select Bibliothèque », Roland Brevannes devient Bernard Valonnes ou
               Don Brennus Alera.
            

[9] Pour les détails biographiques, voir Jean-Claude Lamy,
               Pierre Mac Orlan, L’Aventurier immobile,
               Albin Michel, 2002.
            

[10] Cf. la bibliographie succincte in Les Grandes
               Flagellées de l’Histoire, Jean Fort, 1909. Ces textes sont
               également signalés par Bernard Baritaud dans Pierre Mac
               Orlan, sa vie, son temps, Droz, 1992 et par André Salmon dans
               Souvenirs sans fin, première époque (1903-1908),
               Gallimard, 1955.
            

[11] Réédité par La
               Musardine, dans la collection Les Lectures amoureuses de Jean-Jacques
               Pauvert (n° 89).
            

[12] Ce
               roman à la gloire d’une cousine germaine de Wanda, la fameuse «
               Vénus à la fourrure », sera maintes fois réédité sous les
               titres Belle et terrible ou La Comtesse au
               fouet, et l’a été dernièrement par la Musardine dans la
               collection Les Lectures amoureuses de Jean-Jacques Pauvert (n°
               122).
            

[13] Marius Boisson,
               La Flagellomanie, Daragon, Paris, p. 115.
            

[14] Écrivain symboliste
               célèbre en son temps, flagellant et auteur d’ouvrages de
               flagellation.
            

[15] Pascal Pia, op.
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